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Ernest Nziengui, connu par ailleurs sous le
nom de plume d'Elie Elisabethe, revient au-
devant de la scène. Lui qui a pris l'habi-
tude d'aborder dans ses ouvrages les faits
de société sous un angle dérangeant, pro-
vocateur, incisif et percutant, ne déroge
pas à la règle ici. "Mourou Kari", sa der-
nière sortie éditoriale chez Edilivre, en 28
pages, évoque un problème que les po-
pulations du Sud du Gabon ont connu
sous la coloniale : la disparition mysté-
rieuse de nombreuses familles après une
campagne de soins médicaux. Thriller.

UNE chose est sûre : ErnestNziengui ne laissera per-sonne indifférent. Même lesgens pressés reconnaîtrontque 28 pages à lire, ce n'estpas la mer à boire. En autantde minutes, voire un peuplus, la dernière page esttournée. Quant à l'effet pro-duit, toute la force de ce petitouvrage est là.Un matin, très tôt, MfoubouIgabougui, le jeune narrateur,qui revit rétrospectivementcet épisode inoubliable de savie, est appelé aux côtés deson père, Tate-Lingui, et desa mère, Mame Koumbe Di-vine, pour se rendre au village Ndenglila.Eux, gens de Ndoumbou, ont pris leurs dis-positions psychologiques pour ce long dé-placement : « C'était à notre tour, mon père,
ma mère et moi, ainsi qu'à d'autres per-
sonnes de Ndoumbou, de nous faire recen-
ser médicalement, tel que nous l'avait
expliqué Bouro-Bou-Ibouang, notre chef de
terre. »En fait de « recensement médical », il s'agitd'une aventure qui a tout l'air d'une vasteopération de soins gratuits apportés à tousles habitants des villages dénombrés. Parle menu, Mfoubou Igabougui, alias MourouKari (ainsi surnommé parce que son insti-tuteur lui avait fait porter le tristement cé-lèbre « symbole » pour avoir, lors d'undevoir de rédaction où il fallait raconterune partie de pêche, cité des espèces depoissons en yipunu sa langue maternelle),

décrit tout ce qu'il voit de sa hauteur debambin. Néanmoins, il se souvient que les parentsfurent séparés des enfants. Il se souvientencore qu'il y avait beaucoup de Blancs enblouse blanche aidés par quelques Noirs.Il se souvient aussi que le docteur Prière,qui s'occupait des enfants, lui fit passerune série d'examens avant de l'envoyerchez une infirmière noire qui lui fit avalerdes comprimés et des biscuits salés et su-crés. « Mais déjà, l'atmosphère n'était pas bonne,
car on ressentait certains malaises après

absorption des dits médica-
ments », indique MourouKari, anxieux. « Nombreux
furent ceux qui gisaient au
sol. D'autres étaient adossés
au mur, cherchant désespéré-
ment des appuis. Des femmes
éprouvées se roulaient au sol
en plusieurs endroits du vil-
lage, telles des poules qu'on
aurait égorgées. Du côté de
l'école où se trouvaient mes
parents, ce climat morbide
était semblable. Des individus
vomissaient à flots, tandis
que d'autres, perclus de fa-
tigue, demeuraient accroupis
à l'entrée des salles de

classe. »Lorsque Mourou Kari revoit de loin sonpère, ce dernier est méconnaissable :vieilli, hagard, transpirant à grossesgouttes, accablé de fatigue, le dos contreun mur assis par terre.Dans la nuit, plusieurs véhicules effectuentdes allers-retours incessants dehors, tan-dis que les villageois ont été « entassés
dans l'obscurité, pareils à des esclaves en-
fermés dans les caves d'un bateau négrier .»« Le matin, malgré la fatigue, je m'empres-
sai de sortir de la case pour me lancer à la
recherche de mes parents. Mais, quelle ne
fut pas ma surprise de voir que l'école était
vide ! J'étais perplexe, ne sachant qui pou-
vait m'indiquer où étaient passés mes pa-
rents. Où les avait-on emmenés ? »La réponse, surprenante et terrible, setrouve dans la dernière page de ce livrecaptivant. Bonne lecture.

Vient de paraître
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Le mystère des disparus de Ndenglila

APRÈS Libreville et sesenvirons, la caravane dedistribution des kits ali-mentaires et hygiéniquesinitiée par le ministère dela Protection sociale,

vient de sillonner lescommunes d'Owendo etd'Akanda, où de nom-breuses personnes âgéesont bénéficié des mêmesgestes. Soulignons que peu avantces villes, la caravane afait escale dans les 1er et2e arrondissements de Li-breville, où les députés

Gabriel Malonga et Auré-lien Ntoutoume Mebiameont exprimé leur grati-tude au ministre d'Etat,Paul Biyoghe Mba, et àl'ensemble du gouverne-ment d'avoir pensé auxpersonnes du troisièmeâge de leurs circonscrip-tions politiques. A Owendo et Akanda, les

Au tour d'Owendo et d'Akanda

Protection sociale/ Poursuite de distribution des kits alimentaires 
et hygiéniques aux personnes âgées
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Une vue des bénéficiaires des kits sociaux dans la commune d'Akanda.
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Les officiels et quelques récipiendaires de la commune d'Owendo.
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édiles des deux com-munes, Jeanne Mbagou etSezalory ont égalementexprimé leur enthou-siasme de voir le gouver-nement s'impliquerdirectement dans la satis-faction des besoins despersonnes âgées écono-miquement faibles. Ainsi,dans toutes ces circons-criptions où le ministred’État a été représentétour à tour par son direc-teur de cabinet, FlavienEkeella, et les conseillersBlandine Engonga Bikoroet Aimé Serge Issembe, le

message délivré a été par-tout le même. En effet,ont-ils indiqué, « cette dis-
tribution s'inscrit dans le
cadre de la concrétisation
de la politique de solidarité
nationale mise en œuvre
par le gouvernement au
travers du département
ministériel de la Protection
sociale ».De leur côté, les bénéfi-ciaires ont remercié lechef de l’État et son gou-vernement qui ont bienvoulu prendre en chargeleurs besoins et ont en-suite sollicité la pérennité

de cette action. Cette opération a été lan-cée au lendemain de la re-mise au ministre d’État,d'un document élaborépar les experts nationauxen vue d'une meilleureprise en charge des per-sonnes âgées. Et devraêtre soumis à l'approba-tion du président de la Ré-publique et augouvernement pour ser-vir de bréviaire à ce dé-partement ministérieldont l'action initiée vas'étendre sur l'ensembledu territoire. 


